lin 
'in 

'(Ji 

:CN 

iCNi 
:0 


ilil 


co 


Corneille,  Pierre 
Le  Cid  et  Horace 


0CT311993 
NQV  -  5  1996 


U  tirés  des   Classiques  François 

CORNEILLE 


Le  Cid 

et 

Horace 


PRICE      SIXPEI^CE 
;kie  and  Son  Ltd:  London 


y^ 


LE    CID 

ET 

HORACE 


RÉCITS      TIRES      DES 
CLASSIQUES    FRANÇAIS 

BY 

C.  BAGNALL,  B.ès-L. 
Senior  Freach  Mistress  at  Clapham  High  School 

AND 

H.  VIVIER 

Author  of  "Livre  de  Lecture,  Méthode  Directe" 


Priée  Sixpence  each 


Corneille — Le  Cid  et  Horace. 

Racine — Athalie  et  Andromaque. 

Molière — L'Avare  et  Les  Femmes  Savantes. 

Hugo — Hernani  et  Ruy  Blas. 


(, 


Récits  tirés  des  Classiques  Français 

Corneille 

LE      C  I  D 

ET 

HORACE 


Racontés  par 


C.    BAGNALL    B.ès-L. 

Professeur  de  français  à  la  Clapham  High  School 
et 

H.    VIVIER 

Auteur  de  "Livre  de  Lecture,  Méthode  Directe" 


LONDON 

BLACKIE    &   SON,  Limited,   50  OLD   BAILEY,  E.C. 

GLASGOW,    DUBLIN,    BOMBAY 

1907 


ERINDALE 
COLLEGE 
LIBRARY 


B3^ 


Préface 

"  Puisez  dans  le  texte  ",  a  dit  La  Bruyère.  "  Ayez 
les  choses  de  première  main,  puisez  à  la  source." 
Mais  la  source  se  cache  encore  pour  bien  des 
étudiants.  C'est  dans  le  but  de  les  aider  à  la 
trouver  que  nous  offrons  à  la  jeunesse  anglaise 
nos  *'  Récits  tirés  des  Classiques  Français  ". 

Ce  petit  livre  leur  permettra  de  lire  facilement 
les  pièces  qu'ils  doivent  connaître,  mais  dont  le 
style  élevé  ou  la  langue  parfois  archaïque  les  a 
éloignés  jusqu'à  présent. 

Nous  avons  donc  donné  un  récit  simple  et  fidèle 
des  œuvres  que  nous  avons  choisies,  et  nous  avons 
cité  textuellement  nos  auteurs  dans  bien  des  en- 
droits où  la  simplicité  et  la  beauté  de  leur  langage 
pourraient  charmer  le  lecteur  et  lui  donner  le  goût 
de  puiser  lui-même  dans  l'original. 
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Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/lecidetlioraceOOcornuoft 


LE    CID 

DE   PIERRE    CORNEILLE  (1636) 


RESUME   A   APPRENDRE   PAR   CŒUR 

Le  grand  Corneille  est  le  "  Père  de  la 
tragédie  française  ".  ''  Il  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  devraient  être  ",  c'est-à-dire  que 
ses  héros  placent  le  devoir  au-dessus  du 
bonheur. 

Nous  en  voyons  le  plus  bel  exemple  dans 
le  Cïd. 

Don  Rody^igue,  jeune  seigneur  castillan, 
aime  Chimène\  mais  Don  Dûgue,  le  père  de 
Rodrigue,  est  mortellement  insulté  par  Don 
Go7nès,  le  père  de  Chimène.  Don  Diègue, 
trop  vieux  pour  se  battre  en  duel,  en  appelle 
à  son  fils  qui  se  décide  à  venger  son  père, 
malgré  la  douleur  de  devoir  renoncer  à 
Chimène.  Il  tue  Don  Gomès,  et  Chimène 
ne  peut  plus  voir  le  meurtrier  de  son  père. 

Pourtant,  Don  Rodrio^ue  se  couvre  de  orloire 
au  service  du  roi  de  Castille  qui  lui  donne 
le  titre  de   ''  Cid'\ 

Grâce  à  ses  actes  de  bravoure,  il  espère 
reo^ao^ner  le  cœur  de  Chimène. 
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RECIT 
I.   La  Provocation 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'es- 
pagnol  était  aussi  répandu  dans  les  principales 
cours  d'Europe,  que  l'est  le  français  aujourd'hui. 
Cette  langue  avait  été  introduite  en  France  durant 
les  guerres  de  religion,  par  les  Espagnols,  alliés 
des  catholiques;  plus  tard  Louis  XIII  épousa 
Anne  d'Autriche,  la  fille  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  puis  Louis  XIV  épousa  Marie-Thérèse 
d'Autriche.  La  littérature  espagnole  aussi  était 
à  la  mode,  et  lorsqu'on  conseilla  à  Corneille  de 
franciser  le  Cid,  il  adopta  immédiatement  cette 
idée,  et  la  pièce,  façonnée  par  son  génie,  eut  tant 
de  succès,  que  le  public  disait  couramment:  "  Beau 
comme  le  Cid!" 

Chimène,  fille  de  Don  Gomès,  aime  Rodrigue,  fils 
de  Don  Diègue,  et  en  est  aimée;  elle  a  d'autres 
admirateurs,  mais  en  fille  obéissante,  elle  acceptera 
celui  que  son  père  choisira  pour  elle.  Pourtant, 
elle  ne  peut  cacher  sa  joie,  lorsque  sa  confidente, 
Elvire,  lui  apprend  que  son  père  estime  Rodrigue 
autant  qu'elle  l'aime,  et  que  Don  Diègue  va 
demander  sa  main  pour  son  fils,  au  sortir  du 
Conseil  où  le  roi  doit  choisir  le  précepteur  de 
l'infant  d'Espagne.  Les  deux  candidats  sont  pré- 
cisément Don  Diègue  et  Don  Germas. 

8  (  B  857  ) 
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Don  Diègue,  père  de  Rodrigue,  est  choisi;  et 
plein  de  joie,  il  court  chez  Don  Gormas  pour  lui 
présenter  la  requête  de  son  fils.  Mais  il  trouve  son 
ami  désappointé  et  courroucé;  toutes  ses  avances 
ne  reçoivent  que  des  sarcasmes. 

Le  roi  a  choisi  Don  Diègue  à  cause  de  ses  longs 
services  dans  l'armée  de  Castille;  il  est  âgé  main- 
tenant, mais  tout  le  monde  l'admire  et  l'estime, 
et  l'infant  ne  peut  avoir  de  meilleur  gouverneur. 
Le  Comte  de  Gormas  est  jeune  et  brave,  mais  d'un 
caractère  bouillant;  il  n'avait  pas  un  instant  douté 
de  la  partialité  du  roi  pour  lui,  et  il  croit  à  une 
injustice  et  dit  à  son  ami: 

La  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  moi. 

Don  Diègue  essaye  de  le  calmer,  et  convient  mo- 
destement que  ce  choix, 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite; 

mais  il  ajouta  qu'il  faut  pourtant  être  assez  loyal 
pour  accepter  sans  arrière-pensée  la  décision  du  roi. 
"  Pensons,  dit-il,  à  des  choses  plus  heureuses. 

Vous  n'avez  qu'une  fille  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils! 

Par  leur  mariage  joignons  aussi  nos  deux  maisons: 
acceptez  mon  fils,  Rodrigue,  pour  gendre:  nos  en- 
fants seront  heureux  et  nous  serons  plus  amis  que 
jamais." 

Mais  ces  paroles  conciliantes  ont  un  effet  tout 
opposé  à  celui  que  Don  Diègue  attendait:    Don 
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Gormas  se  raille  de  lui,  lui  dit,  qu'après  l'honneur 
qu'il  vient  de  recevoir  il  doit  prétendre  à  des  partis 
plus  hauts. 

Puis,  sa  colère  augmentant,  il  devient  insolent 
envers  son  vieil  ami;  lui  dit  de  montrer  à  son  élève 
comment  on  passe  des  jours  entiers,  et  des  nuits, 
à  cheval;  comment  on  doit  se  reposer  tout  armé, 
forcer  une  muraille,  et  qu'il  doit  enfin  l'instruire 
d'exemple. 

"  Si  je  ne  peux  pas  l'instruire  d'exemple,  dit 
Don  Diègue,  je  lui  ferai  lire  l'histoire  de  ma  vie: 

Là,  dans  un  long  tissu  des  belles  actions. 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations, 
Attaquer  une  place  et  ranger  une  armée." 

Don  Gormas  pense  que: 

Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir; 

que  son  "  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui  ". 

La  colère  fait  paraître  en  lui  un  orgueil  sans 
bornes;  il  oublie  qu'il  a  commencé  à  apprendre 
la  bravoure  sous  Don  Diègue;  celui-ci,  malgré 
toute  sa  bonté  et  son  désir  de  sauvegarder  le  bon- 
heur de  son  fils,  perd  enfin  patience  et  dit  à  Don 
Gormas  ;  "  Si  vous  n'avez  pas  pu  obtenir  l'honneur 
d'être  le  gouverneur  du  prince  de  Castille,  c'est  que 
vous  ne  l'avez  pas  mérité!" 

A  ces  mots,  le  comte,  fou  de  colère,  donne  un 
soufflet  au  noble  Don  Diègue.  Un  duel  peut  seul 
laver  une  telle  injure,  mais  Don  Diègue  est  trop 
vieux  et   trop  faible  pour  manier  son  épée.     Le 
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comte  sort  en  lui  disant  ironiquement  de  ne  pas 
oublier  de  faire  lire  à  son  futur  élève  l'histoire  de 
la  querelle  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  de  son  dénoû- 
ment. 

Le  pauvre  Don  Diègue,  écrasé  de  honte  et  de 
douleur,  se  plaint  d'avoir  vécu  jusqu'à  ce  jour;  à 
quoi  lui  servent  les  exploits  accomplis  par  ce  bras 
trop  faible  aujourd'hui  pour  le  venger  d'une  insulte 
sanglante;  et  que  lui  vaut  cette  nouvelle  dignité 
fatale  à  son  bonheur?  Le  comte  peut  bien  la 
prendre  puisque  lui-même,  il  a  perdu  son  honneur, 
il  ne  pourra  plus  jamais  en  jouir.  Il  renie  même 
sa  fidèle  épée  et  il  veut  s'en  séparer.  Il  descend 
jusque  dans  le  plus  profond  abîme  du  désespoir; 
mais  bientôt,  par  bonheur,  il  se  rappelle  qu'il  a  un 
fils,  Rodrigue,  qui  a  hérité  de  la  vaillance  et  de  la 
bravoure  de  son  père. 

"Rodrigue,  lui  dit-il,  as-tu  du  cœur?" 

— Tout  autre  que  mon  père  l'éprouverait  sur  l'heure, 

répond  le  fier  jeune  homme,  réprimant  à  peine 
sa  colère  devant  une  telle  question. 

Le  vieux  coeur  de  Don  Diègue  se  réchauffe;  il 
raconte  à  son  fils  la  pénible  scène  qui  a  eu  lieu 
entre  lui  et  Don  Gormas,  et  lui  confie  le  soin  de 
laver  son  affront  dans  le  sang  du  père  de  Chimène  ; 
il  comprend  l'étendue  du  sacrifice  qu'il  demande, 
mais  il  connaît  le  cœur  de  son  fils,  et  sait  que  rien 
ne  sera  trop  difficile  pour  rendre  à  son  vieux  père 
la  paix  et  la  joie  dont  il  doit  jouir  après  une  vie 
si  bien  remplie. 

C'est  ici  l'un  de  ces  combats  qu'ont  à  livrer  tous 
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les  héros  de  Corneille  et  dont  ils  sortent  invariable- 
ment victorieux.  Mais  ils  sont  humains,  et  ont  des 
sentiments  humains,  et  ils  ne  triomphent  qu'au  prix 
de  vives  souffrances  morales. 

Rodrigue  aime  Chimène  de  toutes  les  forces  de 
son  âme;  il  sait  qu'il  en  est  aimé.  Il  sait  aussi 
que  Don  Diègue  a  dû  demander  pour  lui  la  main 
de  Chimène  à  Don  Gormas,  et  au  lieu  du  consente- 
ment qu'il  attend,  il  se  voit  contraint  de  tuer  le  père 
de  celle  qu'il  aime  et  de  s'en  faire  pour  toujours 
une  ennemie. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonnés  de  l'entendre 
dire  qu'il  est  "percé  jusques  au  fond  du  cœur"  et 
"  misérable  vengeur  d'une  juste  querelle  ". 

Son  amour  pour  Chimène  l'emporte  d'abord;  il 
est  indécis  sur  ce  qu'il  doit  faire:  Faut-il  laisser  un 
affront  impuni?  Faut-il  punir  le  père  de  Chimène? 
Puis,  Chimène  et  son  père,  lui  paraissent  avoir  des 
droits  égaux,  et  il  se  fera  tuer  dans  le  combat. 
"  Puisqu'il  faut  mourir  mourons  au  moins  sans 
offenser  Chimène."  Mais  le  beau,  le  grand,  le 
vrai  Rodrigue  s'est  réveillé,  le  combat  intérieur 
est  terminé,  il  a  vaincu. 

Je  rendrai  mon  sang  pur  comme  je  l'ai  reçu, 

dit-il;  il  est  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé. 
Son  père  est  l'offensé,  il  n'a  pas  à  se  demander 
qui  est  l'offenseur;  il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  courir  à  la  vengeance. 
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IL  Le  Duel 

Le  roi  de  Castille,  Fernand  I^^,  a  été  informé  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  Don  Diègue  et  Don  Gormas; 
il  est  très  irrité  de  la  conduite  de  Don  Gormas,  qu'il 
considère  comme  lui  ayant  fait  une  insulte  à  lui- 
même.  Il  lui  envoie  un  gentilhomme  castillan,  Don 
Arias,  pour  lui  faire  des  remontrances  et  le  sommer 
de  faire  des  excuses  à  Don  Diègue.  Don  Gormas, 
avec  son  orgueil  castillan,  s'y  refuse  absolument, 
et  le  roi  veut  le  faire  emprisonner.  Mais  il  a 
compté  sans  Don  Rodrigue. 

Le  fils  de  Don  Diègue  vient  venger  l'honneur  de 
son  père;  mais  Don  Gormas  peut  à  peine  garder 
son  sérieux  quand  il  voit  ce  jeune  homme  qui  n'a 
jamais  porté  une  épée  de  combat  et  qui  ose  se 
mesurer  à  lui.  Don  Rodrigue  est  blessé  de  cet 
accueil,  et  l'indignation  lui  inspire  ces  nobles 
paroles: 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

Et  pour  leur  coup  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 

Le  comte,  alors,  est  rempli  de  respect  pour  cette 
jeune  bravoure,  dont  la  force  n'a  pas  de  limites 


14  LE   CID 

quand  il  s'agit  d'un  point  d'honneur.     "  Ta  haute 
vertu  répond  à  mon  estime,  lui  dit-il: 

Voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait, 
Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait." 

Pourtant  il  ne  peut  encore  se  résoudre  à  se  me- 
surer avec  un  adversaire  si  jeune  et  il  lui  exprime 
sa  pitié.  "Es-tu  si  las  de  vivre?"  lui  dit-il.  "As- 
tu  peur  de  mourir?"  répond  Rodrigue.  "  Viens," 
dit  alors  le  comte,  "  tu  fais  ton  devoir."  Le  combat 
a  lieu  et  Rodrigue  tue  le  Comte  de  Gormas. 

Cette  étonnante  nouvelle  se  répand  aussitôt,  et 
vient  frapper  chacun  d'une  façon  différente. 

Chimène  l'apprend  chez  Dona  Urraque,  l'infante 
de  Castille,  où  elle  se  trouvait  alors.  Elle  demande 
une  entrevue  avec  Don  Fernand,  roi  de  Castille, 
pour  lui  demander  de  punir  Rodrigue  et  de  venger 
son  père.  Le  roi  est  plein  de  compassion  pour 
Chimène;  pourtant,  en  lui-même,  il  blâme  sévère- 
ment le  Comte  de  n'avoir  pas  su  étouffer  son  res- 
sentiment et  sa  jalousie,  et  il  trouve  qu'il  a  été 
justement  puni.     Et  lorsque  Chimène  implore: 

D'un  jeune  audacieux  punissez  l'insolence; 
Il  a,  de  votre  sceptre,  abattu  le  soutien. 
Il  a  tué  mon  père, 

il  lui  promet  de  lui  servir  de  père  lui-même,  mais 
il  ne  veut  pas  répondre  à  sa  requête  et  s'en  remet 
au  conseil.  Don  Diègue  veut  seul  porter  le  châti- 
ment de  son  fils,  mais  le  roi  apaise  son  vieux 
serviteur. 
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III.   Le  Désespoir  de  Rodrigue 

Rodrigue,  une  fois  son  devoir  filial  accompli, 
mesure  toute  l'étendue  de  sa  douleur.  Il  aime 
Chimène  plus  que  jamais,  et  il  l'a  perdue  pour  tou- 
jours. Il  ne  peut  plus  supporter  la  vie  sans  elle, 
et  se  rend  chez  elle  pour  recevoir  son  châtiment. 

Elvire,  la  suivante  et  la  confidente  de  Chimène, 
qui  le  voit  d'abord,  ne  peut  en  croire  ses  yeux. 

Où  prends -tu,  lui  dit-elle,  cette  audace  et  ce  nouvel 

orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 

Elle  le  supplie  de  s'en  aller,  mais  Rodrigue  re- 
fuse absolument  de  se  retirer  avant  d'avoir  vu 
Chimène,  et  d'avoir  reçu  de  sa  bouche  son  arrêt 
de  mort. 

Enfin  Chimène  paraît;  elle  est  saisie  de  voir 
Rodrigue  chez  elle;  elle  l'aime  toujours  et  l'a  avoué 
à  Elvire,  mais  elle  fera  tout  pour  arracher  cet 
amour  de  son  cœur.  Rodrigue  lui  demande  de  ne 
plus  le  poursuivre  auprès  du  roi;  il  lui  tend  son 
épée  et  la  supplie  de  l'en  frapper.  A  la  vue  de 
l'arme  qui  a  tué  son  père,  Chimène  recule  d'horreur; 
mais  Rodrigue  ne  lui  laisse  pas  de  doute  sur  ses 
sentiments  : 

N'attends  pas,  lui  dit-il,  de  mon  affection 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 
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.  .  .  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père; 
^       Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire. 

Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon 

pcre, 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire: 
C'est  pour  t'oifrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 

Chimène,  non  moins  noble,  lui  répond: 

Tu  t'es,  en  m'offensant,  montré  digne  de  moi; 
Je  me  dois,  par  ta  mort,  montrer  digne  de  toi. 

Mais  elle  ne  peut   pas   le  punir  elle-même,  en  le 
frappant  de  sa  propre  main. 

Rodrigue  est  navré.  En  sortant  de  chez  Chi- 
mène, il  rencontre  son  père,  Don  Diègue,  qui  l'a 
cherché  par  toute  la  ville;  il  n'a  pas  vu  son  fils 
depuis  le  duel,  et  il  lui  tarde  de  le  presser  contre 
son  cœur,  et  de  lui  dire  combien  il  est  fier  de  lui. 
Mais  Rodrigue  est  tout  à  sa  douleur,  et  ne  peut 
cacher  à  son  père  qu'il  préfère  mourir  plutôt  que 
de  vivre  sans  Chimène. 

Ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimène, 
Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas,  di'^ 

Don  Diègue; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 

Il  lui  apprend  alors  que  les  Maures,  ennemis  du 
roi  de  Castille,  arrivent  avec  dix  vaisseaux  pour 
essayer  de  reconquérir  le  pays  dont  ils  ont  été 
chassés.     Cinq  cents  gentilshommes  castillans,  amis 
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de  Don  Rodrigue,  qui  étaient  allés  lui  offrir  leur 
bras  pour  venger  son  affront,  sont  prêts  à  s'enrôler 
sous  les  ordres  du  jeune  et  vaillant  Don  Rodrigue. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 


Si  tu  l'aimes  (Chimène)  apprends  que  revenir  vainqueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 


IV.   Le  Triomphe  du  ''  Cid  " 

Rodrigue  se  rend  aux  sages  conseils  de  son  père; 
il  part  se  battre  contre  les  Maures,  remporte  sur 
eux  une  brillante  victoire,  et  ramène  deux  de  leurs 
rois  captifs. 

C'est  maintenant  que  Chimène  va  de  nouveau 
implorer  le  roi  pour  qu'il  venge  la  mort  de  son 
père: 

S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père. 

Elle   ne   peut    pas    nier   qu'elle    l'aime   encore   et 
l'admire  plus  que  jamais  depuis  ses  hauts  faits: 

Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'augmente. 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort, 
Et  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

Le  roi  de  Castille,  Don  Fernand,  consent  à  re- 
cevoir Rodrigue,  qu'il  n'a  pas  revu  depuis  qu'il  a 
tué  Don  Gormas,  le  père  de  Chimène.  Il  le  reçoit 
pour  le  complimenter  du  grand  service  qu'il  a 
rendu,  à  lui  d'abord,  et  à  la  Castille  ensuite: 
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Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  petite; 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mérite. 

Mais  les  deux  rois  captifs  feront  ta  récompense; 
Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 

Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 

Sois  désormais  le  Cid. 

Sur  la  demande  du  roi,  Rodrigue  lui  fait  le  récit  de 
sa  brillante  victoire. 

"  Sire,  je  partis  donc  avec  cinq  cents  hommes 
sous  mon  commandement;  mais  des  renforts  me 
rejoignaient  tout  le  long  de  la  route,  et  en  arrivant 
au  port  nous  étions  cinq  mille. 

"J'usai  d'un  stratagème;  je  cachai  les  deux  tiers 
de  mes  hommes  dans  le  fond  des  vaisseaux  qui 
étaient  dans  le  port,  et  le  reste,  dont  le  nombre 
augmentait  à  toute  heure,  se  coucha  par  terre,  et  la 
garde  fit  de  même. 

"A  la  pleine  mer  nous  aperçûmes  trente  voiles, 
et  les  Maures  débarquèrent,  tandis  que  les  miens 
et  moi,  nous  gardions  le  plus  profond  silence;  ils 
coururent  se  jeter  tout  droit  dans  nos  bras. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 

"  Les  Maures  se  crurent  d'abord  perdus,  et  il  y 
eut  une  mêlée  terrible.  Mais  ils  se  rallièrent  bien- 
tôt, et 
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La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre  et  leur  rend  la  vertu. 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 
Oh!  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres! 

J'allais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 
Faire  avancer  les  uns  et  soutenir  les  autres. 

Enfin  le  jour  parut,  et  les  Maures,  se  voyant  perdus, 

Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 

Ces  deux  rois,  aidés  de  quelques  Maures,  restés  en 
arrière, 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 

Ils  furent  enfin  obligés  de  se  rendre, 

Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants." 

Après  ces  hauts  faits,  le  roi  ne  peut  sacrifier  un 
aussi  vaillant  sujet  au  ressentiment  apparent  de 
Chimène.  Elle  supplie  alors  le  roi  de  faire  revivre 
en  sa  faveur  une  ancienne  coutume.  Les  cavaliers 
du  roi  combattront  pour  elle,  et  elle  épousera  le 
vainqueur  si  Rodrigue  est  puni.  Le  roi  cède  enfin 
à  la  condition  que  Rodrigue  n'ait  à  se  mesurer 
qu'avec  un  seul  cavalier: 

Choisis  qui  tu  voudras,  Chimène,  et  choisis  bien; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 
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Chimène  a  choisi  Don  Sanche,  qui  aspire  aussi 
à  sa  main.  Le  combat  va  avoir  lieu,  mais  le  roi, 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  consenti  qu'à  regret, 
n'y  assistera  pas  et  sa  cour  non  plus.  Un  seul 
seigneur,  Don  Arias,  restera  pour  surveiller  le 
combat,  et  ramener  au  roi  le  vainqueur  qui  recevra 
Chimène  de  sa  main. 


V.  Le  Pardon  de  Chimène 

Le  combat  va  avoir  lieu,  mais  auparavant,  Rodri- 
gue tente  un  dernier  effort  auprès  de  Chimène 
pour  obtenir  d'elle  de  mourir  de  sa  propre  main. 
Il  ne  veut  donc  pas  combattre  Don  Sanche,  et 
Chimène  croit  que  le  courage  lui  manque  tout  à 
coup:  "Don  Sanche  est-il  si  redoutable?  Qui  t'a 
rendu  si  faible?  .  .  . 

Rodrigue  va  combattre  et  se  croit  déjà  mort! 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures  ni  mon  père 
Va  combattre  don  Sanche,  et  déjà  désespère!" 

"  Je  n'ai  plus  aucun  goût  à  la  vie,  lui  dit  Rodri- 
gue; je  n'aurais  pas  pu  vivre  cette  nuit  si  je 
n'avais  pas  dû  combattre  pour  mon  roi  et  mon 
pays;  mais  ce  devoir  accompli,  je  n'attends  plus 
que  mon  arrêt  de  mort.  Seulement  vous  me  traitez 
bien  durement;  vous  me  forcez  de  mourir  de  la 
main  d'un  étranger: 

Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  la  vôtre: 


LE   CID  21 

Pourtant,  comme  les  coups  viennent  de  vous, 
quoique  indirectement,  je  les  recevrai  avec  joie, 
et  au  lieu  de  combattre,  je  me  présenterai  sans 
défense  aux  coups  de  l'ennemi." 

— "  A  quoi  penses-tu  maintenant,  et  comment 
tes  sentiments  peuvent-ils  avoir  changé  à  ce  point? 
Tu  as  déjà  prouvé  que: 

Ton  honneur  t'es  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

puisque  tu  as  tué  mon  père  pour  sauver  l'honneur 
du  tien;  ce  même  honneur  existe  toujours;  si  tu 
te  laisses  vaincre,  on  croira  que  tu  l'as  perdu,  et  la 
honte  en  retombera  sur  la  mémoire  de  mon  père, 
car  si  tu  te  laisses  battre  par  un  autre  après  l'avoir 
vaincu,  tu  abaisseras  ainsi  son  courage  et  sa  valeur." 
"  Non,  Chimène,  on  ne  doutera  jamais,  ni  du 
courage  de  votre  père,  ni  du  mien,  après  que  j'ai 
vaincu  et  lui,  et  les  Maures. 

On  dira  seulement:  "Il  adorait  Chimène; 
Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine. 

Elle  voulait  sa  tête,  et  son  cœur  magnanime, 
S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  faire  un  crime, 

Préférant 

Son  honneur  à  Chimène  et  Chimène  à  sa  vie." 

"  Eh  bien,  donc,  s'il  en  est  ainsi,  vivez  pour 
m'ôter  à  Don  Sanche,  et  sortez  vainqueur  d'un 
combat  dont  Chimène  est  le  prix." 

Rodrigue  est  transporté  de  joie;  tout  lui  semble 
facile  maintenant  qu'il  sait  que  Chimène  ne  le  hait 


22  LE    CID 

pas.  Il  court  se  battre  contre  Don  Sanche,  mais 
ne  peut  se  résoudre  à  le  tuer.  Après  la  première 
passe,  il  lui  remet  son  épée  et  le  prie  d'aller  la 
porter  aux  pieds  de  Chimène. 

Celle-ci,  voyant  l'épée  de  Rodrigue  teinte  de 
sang,  croit  que  son  Cid  est  mort  et  ne  peut  retenir 
sa  douleur;  elle  ne  veut  pas  laisser  parler  Don 
Sanche  et  se  rend  tout  de  suite  auprès  du  roi,  pour 
lui  dire  que  justice  est  faite.  Don  Sanche  l'y  rejoint 
et,  avec  la  permission  du  roi,  raconte  comment  les 
choses  se  sont  passées. 

"  Sire,  dit-il,  il  est  bien  naturel  que  Chimène  ait 
été  navrée  de  douleur  en  supposant  la  mort  de 

Ce  généreux  guerrier  dont  son  cœur  est  charmé. 

"  Au  début  du  combat  il  me  désarma  et  me  laissa 
la  vie;  puis,  comme  son  devoir  l'appelait  auprès  de 
vous,  il  m'envoya  à  Chimène  pour  lui  raconter 
l'issue  du  combat  et  lui  offrir  son  épée.  Chimène 
m'a  cru  vainqueur  me  voyant  de  retour,  et  je  n'ai 
pas  pu  me  faire  entendre  d'elle. 

Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  répute  heureux, 

"  Car  ce  n'est  pas  une  honte  que  d'être  vaincu  par 
un  aussi  brillant  guerrier  que  Rodrigue." 
"  Ma  fille,  dit  enfin  le  roi  à  Chimène, 

Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte; 
Ton  père  est  satisfait 

Ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement." 
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L'infante  de  Castille,  Dona  Urraque,  se  joint 
à  son  père  pour  persuader  Chimène. 

Sèche  tes  pleurs,  Chimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  princesse. 

Mais  Rodrigue  ne  veut  accepter  la  main  de 
Chimène  que  lorsqu'elle-même  la  lui  accordera  de 
tout  cœur;  il  préfère  encore  la  mort  à  un  bonheur 
forcé.  Il  lui  demande  de  l'envoyer  aux  expédi- 
tions les  plus  lointaines  et  les  plus  difficiles: 

Dites-moi  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux? 


J'ose  tout  entreprendre  et  puis  tout  achever. 
Mais  Chimène  se  déclare  satisfaite: 

Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr; 
Et  quand  un  roi  commande,  on  lui  doit  obéir. 

Seulement  elle  ne  peut  se  résoudre  à  l'épouser; 
elle  consent  à  le  laisser  vivre  puisque  le  roi  et  l'État 
ont  tellement  besoin  de  lui,  mais  elle  croirait  avoir 
trempé  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  si  elle 
ne  lui  restait  complètement  étrangère. 

Le  roi  respecte  cette  douleur:  il  la  trouve  légi- 
time et  espère  que  le  temps  aidera  à  la  cicatriser: 

Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 

"  Pendant  ce  temps,  dit-il  à  Rodrigue,  tu  iras 
combattre  les  Maures  dans  leur  pays: 
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Va  jusqu'en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre, 
Commander  mon  armée  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  trembleront  d'effroi; 

et  rends-toi  si  célèbre 

Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'épouser. 

Espère  en  ton  courage,  espère  en  ma  promesse; 

Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi, 
Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roi." 


HORACE 

DE   PIERRE    CORNEILLE  (1639) 


RESUME   A   APPRENDRE   PAR   CŒUR 

Comme  l'histoire  de  la  plupart  des  pays, 
celle  de  Rome  est  enveloppée  de  légendes 
qui  augmentent  encore  son  prestige.  Cor- 
neille a  tiré  d'une  page  de  ces  légendes, 
décrites  par  Tite  Live,  un  vrai  '*  poème  du 
patriotisme  ".  Albe  et  Rome,  cités  puissantes 
et  voisines,  se  disputent  le  pouvoir.  La  lutte 
est  arrivée  à  l'état  aigu  et  la  guerre  est 
déclarée. 

Les  deux  armées  se  trouvent  en  présence, 
mais  au  moment  du  combat,  les  guerriers 
se  voient  de  part  et  d'autre  contraints  de 
massacrer  leurs  plus  proches  parents:  frères, 
beaux-frères,  cousins,  amis,  etc.  Le  cœur 
leur  manque,  et  les  chefs  des  deux  armées 
ordonnent  à  leurs  guerriers  de  suspendre  les 
armes.  Ils  délibèrent,  et  il  est  décidé  que 
les   trois   plus   vaillants  guerriers   de  chaque 
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cité  combattront  seuls  pour  l'honneur  de  leur 
ville.  Les  vaincus  accepteront  pour  toujours 
la  suprématie  des  vainqueurs. 

Le  sort  tombe  sur  les  trois  Horaces  pour 
Rome  et  les  trois  Curiaces  pour  Albe.  Un 
des  Horaces,  vainqueur,  survit  seul  et  sauve 
l'honneur  de  Rome.  Il  est  couvert  de  gloire 
et  acclamé  par  tous,  sauf  par  sa  sœur  Camille, 
fiancée  de  Curiace,  qui  le  reçoit  avec  des  im- 
précations en  lui  reprochant  la  mort  de  son 
fiancé.  Horace,  fijrieux  de  ce  qu'il  appelle  le 
manque  de  patriotisme  de  sa  sœur,  la  tue. 

Le  roi  de  Rome,  Tullus  Hostilius,  ne  le 
punit  pourtant  pas,  parcequ'il  a  fait  triompher 
Rome  sur  Albe. 


RECIT 
I.  Rivalité  entre  Rome  et  Albe 

La  Tragédie  ^Horace  est  le  second  chef-d'œuvre 
de  Pierre  Corneille. 

La  scène  ne  nous  découvre  au  début  que  tris- 
tesse et  désolation.  Albe,  la  vieille  et  puissante 
cité,  s'est  vue  peu  à  peu  envahir  par  Rome,  sa 
jeune  sœur,  devenue  sa  rivale;  elles  ne  peuvent 
posséder  la  puissance  à  un  même  degré,  et  il  faut 
que  l'une  tombe  devant  l'autre.  Laquelle  sera-ce? 
C'est  ce  qu'une  guerre  seule  décidera,  et  elle  est 
déclarée. 

Sabine,  enfant  d'Albe  et  femme  du  Romain 
Horace,  est  en  proie  à  la  douleur  et  à  l'indécision. 
Doit-elle  désirer  le  triomphe  d'Albe,  sa  ville  natale? 
Doit-elle  désirer  sa  perte  pour  le  triomphe  de 
Rome,  sa  nouvelle  patrie?  Elle  reflète  les  senti- 
ments de  la  plupart  des  femmes  à  demi-romaines, 
à  demi-albaines,  qui  se  laissent  conduire  par  leur 
cœur,  et  ne  possèdent  pas  les  fortes  vertus  civiques 
et  guerrières  de  leurs  pères,  leurs  frères,  ou  leurs 
maris. 

Sabine  se  perd  donc  en  lamentations,  et  se  croit 
très  brave  d'être  parvenue  à  cacher  ses  larmes. 
Elle  devrait  pourtant  être  joyeuse;  elle  est  Ro- 
maine par  son  mariage  avec  Horace,  et  Rome  ne 
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sait  pas  ce  que  c'est  qu'une  défaite;  mais  ses  senti- 
ments se  traduisent  malgré  elle: 

"  Je  suis  Romaine,  hélas  !  puisque  Horace  est  Romain, 

mais  je  ne  peux  oublier  Albe  où  je  suis  née: 

Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 
Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 

je  crains  autant  ta  victoire  que  ta  perte.  Mon 
chagrin  ne  peut  pas  trahir  Rome,  car  de  mes 
fenêtres  je  vois  les  deux  armées. 

Mes  trois  frères  dans  l'une,  et  mon  mari  dans  l'autre, 

et  je  ne  puis  m'empêcher  de  désirer  que  cette 
terrible  guerre  n'ait  pas  lieu.  Puisque  Rome  est 
invincible  et  sûre  de  grandes  conquêtes,  qu'elle  aille 
les  faire  au  loin,  et  étendre  sa  renommée  au  delà 
des  Pyrénées,  en  Orient,  partout,  plutôt  que  de 
s'enricher  par  la  guerre  civile. 

.  .  .  Arrête,  et  considère 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Je  croyais  que  j'étais  Romaine  avant  tout;  mais 
aujourd'hui  qu'il  faut 

Qu'Albe  devienne  esclave  ou  que  Rome  succombe, 

je  sens  toutes  mes  sympathies  se  tourner  vers  la 
ville  qui  sera  vaincue,  je  serai  du  parti  qu'affligera 
le  sort." 

Julie,  l'amie  de  Sabine,  l'écoute  parler  ainsi  avec 
le  plus  profond   étonnement      "  Quoi,  lui  dit-elle, 
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c'est  ainsi  que  vous  parlez,  lorsque  je  vous  croyais 
l'esprit  tout  romain;  que  n'êtes-vous  comme  votre 
belle-sœur  Camille;  ses  sentiments  ne  sont  pas  in- 
décis comme  les  vôtres  et  elle  sait  du  moins  cacher 
sa  douleur." 

"  Si  elle  cache  sa  douleur,  comme  vous  dites, 
c'est  qu'elle  a  d'autres  sujets  de  joie;  la  voici  pré- 
cisément, causez  avec  elle,  et  permettez  que  je 
cherche  la  solitude  pour  cacher  mes  soupirs." 

"  Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne? 
dit  Camille.  Vous  voyez  en  moi  l'image  du  déses- 
poir, et  je  n'ai  pu  goûter  aucun  repos  depuis  que  je 
sais  le  malheur  qui  nous  attend.  Le  jour  même  où 
je  fus  fiancée  à  mon  cher  Curiace,  la  guerre  fut 
déclarée  entre  nos  rois. 

Un  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre, 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre. 

Ne  pouvant  contenir  mon  impatience,  je  suis  allée 
consulter  un  oracle.  Au  pied  du  Mont  Aventin 
demeure  un  Grec  renommé,  voué  au  culte  d'Apol- 
lon; il  ne  s'est  jamais  trompé,  et  je  lui  ai  demandé 
en  tremblant  ce  que  le  sort  nous  réservait. 

"  Albe  et  Rome  demain,  m'a-t-il  dit,  prendront 
une  autre  face: 

Tes  vœux  sont  exaucés,  elles  auront  la  paix 

Et  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace, 

Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais." 


Les  oracles  font  toujours  des  réponses  si  ambi- 
guës,  qu'on   peut    les   comprendre   de   différentes 
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manières.  Nous  verrons  que  celui-ci  avait  dit  vrai 
à  Camille,  mais  non  dans  le  sens  qu'elle  croyait. 
Elle  resta  quelques  heures  sous  l'heureuse  impres- 
sion qu'elle  s'était  faite  à  tort;  "mais  des  rêves 
horribles,  dit-elle: 

Mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes, 
Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur, 
M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 

Tout  mon  souci  est  revenu,  et  je  sais  que  je  dois 
pour  toujours  renoncer  à  mon  cher  Curiace.  Je  ne 
pourrai  jamais  donner  le  nom  d'époux  à  un  homme 

Qui  soit  ou  le  vainqueur  ou  l'esclave  de  Rome. 

Mais  que  vois-je?  Voilà  Curiace,  comment  n'est-il 
pas  avec  son  armée?  Quelles  nouvelles  nous 
apporte-t-il?     Est-il  vainqueur  ou  vaincu?" 

"  Rassurez-vous,  Camille,  vous  pouvez  revoir  sans 
crainte  un  homme 

Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome!" 

L'impatience  et  l'anxiété  de  Camille  ne  lui 
donnent  pas  le  temps  d'écouter  la  fin: 

"  Je  comprends,  Curiace,  vous  vous  êtes  retiré  du 
combat;  vous  m'aimez  trop  pour  avoir  voulu  lever 
votre  bras  contre  mon  pays;  ce  n'est  pas  à  moi  de 
vous  blâmer  d'avoir  trop  d'amour  pour  moi.  Mais 
avez-vous  vu  mon  père?  Lui,  le  type  du  patrio- 
tisme le  plus  parfait,  tolère-t-il  que  vous  entriez 
dans  sa  maison  après  avoir  fui  la  bataille? 
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Ne  préfère-t-il  point  l'État  à  sa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 

et  est-ce  comme  gendre  qu'il  vous  a  reçu  dans 
sa  maison?" 

"  Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  assez  une  entière  allégresse. 

Mais  vous  ne  me  connaissez  pas  encore  bien, 
chère  Camille,  si  vous  pouvez  croire  un  instant  que 
j'aie  oublié  mon  devoir  envers  ma  partie,  même 
pour  vous.  Les  sentiments  que  vous  venez  d'ex- 
primer pour  moi  me  sont  plus  chers  que  je  ne  puis 
le  dire;  pourtant,  digne  fille  de  votre  père,  vous  ne 
pourriez  m'aimer  longtemps  me  sachant  mauvais 
citoyen.  Non,  je  ne  me  suis  pas  sauvé  du  combat 
car 

.  .  .  s'il  fallait  encor  que  l'on  en  vînt  aux  coups, 
Je  combattrais  pour  Albe  en  soupirant  pour  vous. 

Mais,  au  contraire, 

C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès. 

Laissez-moi  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé. 

"Personne  ne  doutait  que  le  combat  ne  dût  avoir 
lieu;  nous  étions  tous  sous  les  armes.  Déjà  les  deux 
armées 

Se  menaçaient  des  yeux,  et  marchant  fièrement, 

n'attendaient  que  le  commandement  pour  frapper; 
quand    le   dictateur    d'Albe,   s'avançant,   demanda 
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au  roi  de  Rome  qu'on  voulût  lui  accorder  un 
moment  de  silence. 

Et  l'ayant  obtenu:   'Que  faisons-nous  Romains? 

dit-il.  Comment  n'avons-nous  pas  réfléchi  plus 
tôt  à  l'horreur  d'une  telle  bataille. 

Nous  sommes  vos  voisins,  nos  filles  sont  vos  femmes, 
Il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux. 
Nous  ne  sommes   qu'un  sang  et  qu'un   peuple  en 
deux  villes. 

Nous  nous  faisons  un  mal  horrible  avec  cette 
guerre  civile,  qui  fera  le  triomphe  de  nos  ennemis. 
Voilà  assez  longtemps  qu'ils  jouissent  de  nos  dis- 
putes; tournons  nos  forces  contre  eux  au  lieu  de 
les  tourner  contre  nous-mêmes.  Nous  avons  un 
différend  à  régler  entre  nous;  s'il  faut  que  la 
question  soit  résolue,  que  ce  soit  en  versant  le 
moins  de  sang  possible. 

Nommons  des  combattants  pour  la  cause  commune; 
Que  le  parti  plus  faible  obéisse  au  plus  fort; 

mais  que  ce  soit  sans  honte  pour  des  guerriers  si 
braves;  il  n'y  aura  ni  sujets,  ni  esclaves,  ni  tribut, 
la  seule  condition  sera  de 

.  .  .  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur.' 
Il  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire: 

chacun,  levant  les  yeux,  aperçoit  dans  l'armée 
ennemie  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami,  chacun 
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s'étonne  d'avoir  pu  de  gaieté  de  cœur  marcher  à  un 
tel  combat. 

"  La  proposition  est  acceptée,  et  il  est  décidé  que 
trois  guerriers  combattront  pour  chaque  armée.  La 
paix  est  jurée,  et  pour  mieux  choisir  les  champions, 
votre  chef  est  allé  au  sénat  et  le  nôtre  s'est  retiré 
dans  sa  tente.  En  attendant,  chacun  est  libre  et 
est  allé  revoir  ses  vieux  amis.  Dans  deux  heures, 
au  plus,  nous  connaîtrons  notre  sort. 

"  Pour  moi,  mon  amour  m'a  conduit  ici,  et  je  viens 
d'obtenir  de  votre  père 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Me  ferez-vous  la  grâce  de  l'accepter?" 

C'est  le  plus  cher  vœu  de  Camille,  qui  répond 
sans  peine: 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. 

"  Allons  donc  ensemble,  dit  Curiace,  porter  votre 
consentement  à  votre  père;  puis  nous  verrons  vos 
frères  qui  en  sauront  peut-être  encore  plus  que  moi 
sur  les  événements." 


IL  Le  Choix  des  Combattants 

Tandis  que  chacun  se  laisse  aller  à  la  joie  de  la 
paix  et  du  revoir,  les  chefs  ont  fait  leur  choix. 
Celui  de  Rome  est  connu  d'abord  et  il  est  tombé 
sur  les  trois  Horaces.     Il  est  reçu  avec  les  senti- 
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ments  les  plus  divers,  de  fierté,  d'humilité,  de  joie 
et  de  douleur. 

Curiace  court  féliciter  son  ami  ;  il  est  fier  pour  lui 
et  sa  famille,  et  prend  part  à  la  joie  générale. 

"  Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 
Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis. 

Pourtant  si  vous  combattez  pour  Rome,  c'en  est 
fait  d'Albe  et  je  puis  déjà  me  considérer  comme 
l'un  de  vos  sujets." 

Horace  est  très  humble  devant  la  grandeur  de  sa 
tâche  : 

"  Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rome, 

dit-il  à  Curiace, 

Voyant  ceux  qu'elle  oublie  et  les  trois  qu'elle  nomme. 

Pourtant,  quoique  je  sois  sûr  de  mourir  dans  ce 
combat. 

Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 

Je  combattrai  de  toutes  mes  forces  et  je  ferai  en 
sorte  que  Rome  ne  soit  jamais  soumise  à  personne." 

Comme  ils  s'entretenaient  encore,  arrive  Flavian, 
un  soldat  de  l'armée  d'Albe. 

"Albe  a-t-elle  choisi  ses  guerriers?"  demande 
Curiace. 

Flavian.     Je  viens  vous  l'apprendre. 

Curiace.  Eh  bien!  qui  sont  les  trois? 
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Flavian.     Vos  deux  frères  et  vous. 

Curiace.  Qui? 

Flavian.  Vous  et  vos  deux  frères. 

Ce  choix  vous  déplaît-il? 
Curiace.  Non,  mais  il  me  surprend. 

Je   m'estimais  trop  peu  pour  un   honneur  si 
grand. 
Flavian.     Dirai-je  au  dictateur  dont  l'ordre  ici  m'envoie, 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie? 
Curiace.     Dis-lui  que  l'amitié,  l'alliance  et  l'amour, 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 

Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

Nous  venons  de  quitter  deux  amis  d'enfance;  ils 
s'aiment,  ils  s'admirent;  ils  ont  grandi  ensemble 
nourris  des  plus  beaux  sentiments  de  grandeur 
d'âme  et  de  patriotisme.  Arrivés  à  l'âge  d'homme, 
ils  deviennent  guerriers;  leurs  affections  s'étendent 
à  d'autres  membres  de  la  famille;  Horace  a  épousé 
la  sœur  de  Curiace  qui  lui-même  est  fiancé  à 
Camille,  sœur  d'Horace.  Ils  se  félicitent  de  la 
paix  inespérée  qui  leur  permet  de  jouir  les  uns 
des  autres.  Tout  à  coup,  le  malheur  fond  sur  eux 
sous  la  forme  du  plus  grand  honneur  qui  puisse 
leur  être  fait.  Ils  sont  choisis  pour  défendre  leur 
ville  natale. 

Et  nous  retrouvons  deux  ennemis.  L'un  Horace, 
âme  de  fer,  patriote,  à  l'exclusion  de  tout  autre 
sentiment.  L'autre  Curiace,  encore  humain,  décidé 
à  tout  sacrifier  pour  défendre  sa  patrie,  mais  mesu- 
rant toute  rétendue  de  son  sacrifice.  Il  exprime, 
du  reste,  sa  douleur  avec  énergie: 
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Le  sort,  et  les  démons,  et  les  dieux,  et  les  hommes 
Ce  quïls  ont  de  cruel,  et  d'horrible,  et  d'affreux. 
L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait 
à  tous  deux. 

"  Défendre  sa  patrie  en  combattant  un  ennemi-, 
répond  Horace,  c'est  la  simple  vertu  qui  s'exet-ce 
tous  les  jours,  mais  vouloir  pour  son  pays  immoler 
ce  qu'on  aime;  combattre  un  défenseur  qui  est  le 
frère  de  sa  femme  et  le  fiancé  de  sa  sœur: 

Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous." 

"Votre  courage  est  presque  barbare,  répond 
Curiace;  nos  noms,  il  est  vrai,  passeront  à  la  pos- 
térité après  un  tel  combat,  mais  pour  moi 

L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Je  n'ai  pas  à  prouver  mon  courage;  puisque  Albe 
m'a  choisi,  c'est  que  je  l'ai  mérité,  et  je  ferai  pour 
elle  autant  que  vous  pour  Rome.  Mais,  je  regrette 
le  bonheur  que  je  vais  perdre,  je  ne  m'en  cache  pas, 

Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain 

Pour  conserver  encore  quelque  chose  d'humain." 

"  Pour  moi,  dit  Horace,  je  trouve  que  vous  avez 
tort  de  regarder  en  arrière  et  de  considérer  votre 

o 

bonheur  perdu.  Je  ne  pense  plus  qu'à  servir  mon 
pays. 

Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 

Il  est,  du  reste,  inutile  de  nous  perdre  en  de  vains 
discours. 
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Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus." 
"  Je  vous  connais  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue, 

répond  bravement  Curiace;  j'admire  votre  haute 
vertu,  mais  je  n'ai  aucun  désir  de  l'imiter." 

"  Non,  la  vertu  doit  venir  naturellement,  elle  ne 
peut  être  forcée;  puisque  vous  ne  pensez  qu'à  vous 
plaindre,  voici  ma  sœur  Camille:  dites-lui  votre 
douleur;  mais  surtout  faites-lui  bien  comprendre 
que  si  vous  me  tue^  dans  le  combat,  elle  n'aura  pas 
à  vous  accuser  de  ma  mort  qui  sera  le  tribut  que 
nous  devons  à  nos  patries.  Si,  au  contraire,  c'est 
moi  qui  vous  tue,  qu'elle  ne  m'en  veuille  pas,  et 
se  souvienne  que,  comme  nous  aurons  fait  notre 
devoir,  elle  devra  faire  le  sien  en  cachant  jusqu'à 
ses  larmes.  Je  ne  vous  laisse  qu'un  instant  en- 
semble; je  vais  raffermir  le  courage  de  Sabine,  puis 
je  viendrai  vous  chercher  pour  aller  au  combat." 

"  Quoi,  Curiace,  s'écrie  Camille  éplorée,  tu  n'as 
pas  assez  des  honneurs  que  tu  as  déjà  reçus  d'Albe, 
et  tu  vas,  pour  te  faire  une  renommée,  briser  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  famille.  Je  sais  que  c'est 
impossible,  et  que  tu  vas  refuser  l'honneur  qu'on 
t'offre,  si  ce  n'est  déjà  fait." 

Ce  langage  de  Camille  réveille  en  Curiace  tout 
son  courage  martial  ;  il  a  honte  de  son  moment  de 
faiblesse. 

"  Non,  dit-il^  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi, 
Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  : 
Allez,  ne  m'aimez  plus,  ne  versez  plus  de  larmes. 

Mais  voilà  Sabine,  hélas!  je  croyais  avoir  triomphé 
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de  la  douleur  de  Camille,  mais  si  celle  de  ma  sœur 
s'y  mêle,  pourrai-je  y  résister?" 

"  Ne  croyez  pas  que  je  vienne  vous  ébranler, 
Curiace,  mon  frère,  dit  Sabine:  couvrez-vous  de 
gloire  et  battez- vous  contre  mon  mari.  Mais  je  ne 
trouve  pas  que  le  choix  de  vos  pays  excuse  un 
combat  si  horrible;  je  ne  pourrai  y  survivre. 

Qu'un  de  vous  deux  me  tue  et  que  l'autre  me  venge; 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange!" 

Horace  lui-même  commence  à  faiblir  en  enten- 
dant ces  paroles: 

Que  t'ai-je  fait,  Sabine?  et  quelle  est  mon  offense, 
Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance? 

Mais  nous  allons  savoir  où  Horace  puise  ce 
courage  surhumain:  son  père,  le  vieil  Horace,  vient 
à  son  secours:  "Qu'est  ceci,  mes  enfants?  Vous 
écoutez  les  plaintes  de  vos  femmes  et  de  vos 
sœurs?  C'est  le  moyen  devons  affaiblir;  fuyez-les, 
car  elles  finiraient  par  triompher  de  vous. 

J'en  aurai  soin.     Allez,  vos  frères  vous  attendent; 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes; 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 
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III.   Pendant  le  Combat 

Sabine  et  Camille  sont  chez  Sabine;  les  heures 
de  suspens  sont  interminables;  leurs  amis  les  re- 
tiennent ainsi,  de  peur  qu'elles  n'aillent  sur  les 
remparts  et  que  leur  douleur  n'affaiblisse  les  com- 
battants. 

De  cette  maison,  dit  Sabine^ 
Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  fait  une  prison. 
.  .  .  On  a  peur  de  nos  larmes. 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes. 

De  quoi  parlent-elles?  Est-il  nécessaire  de  le 
dire?  De  leur  douleur  réciproque.  Elles  tressail- 
lent au  moindre  bruit,  et  leurs  craintes  augmentent 
d'instant  en  instant.  Une  mauvaise  nouvelle  cer- 
taine serait  moins  dure  à  supporter  que  ces  terribles 
heures  d'attente.  Leur  fidèle  amie  Julie  vient  les 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe;  elle  vient  de 
voir  toute  l'émouvante  scène  des  remparts. 

Les  guerriers  pleins  d'une  noble  ardeur  sont 
prêts  à  se  jeter  les  uns  sur  les  autres;  mais  tandis 
que  quelques-uns  de  leurs  frères  d'armes  les  envient 
et  les  admirent,  d'autres  ne  peuvent  pas  supporter 
la  vue  de  si  proches  parents  prêts  à  s'entre-tuer. 
Ils  accusent  leurs  chefs,  et  le  tumulte  devient  si 
grand,  que  pour  l'apaiser,  le  roi  Tullus  Hostilius 
fait  encore  une  fois  consulter  l'oracle.  En  attendant, 
on  espère  de  nouveau  et  la  joie  rentre  encore  une 
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fois  dans  les  cœurs.  Mais  Camille  n'a  plus  foi  aux 
oracles. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit 
l'entendre,  dit-elle. 

Sabine  lui  fait  des  remontrances  et  lui  conseille 
d'espérer. 

"  Moi,  je  n'espère  rien,"  dit  Camille,  et  elle  refuse 
toute  consolation. 

Julie  retourne  aux  remparts,  et  pendant  ce  temps, 
le  vieil  Horace  leur  apporte  les  nouvelles. 

"  Mes  filles,  les  dieux  ont  ordonné  que  le  combat 
continue.     Rome  va  vaincre 

Songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines 
Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Les  dieux  l'ont  autrefois  promis  à  Enée;  un  jour 
viendra  où 

Rome  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre 

et  où  tout  l'univers  tremblera  sous  ses  lois." 

Il  est  encore  en  extase,  et  voit  en  pensée  Rome 
triompher  de  toutes  les  nations,  lorsque  Julie  ac- 
court lui  donner  des  nouvelles: 

"  Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits  ! 

Deux  sont  morts,  et  l'époux  de  Sabine  est  seul 
vivant  et  en  fuite."  Son  fils  en  fuite  devant 
l'ennemi!  La  foudre  tombant  à  ses  pieds  n'aurait 
pas  autant  ému  le  vieil  Horace.     Lui,  le  vieux  lion 
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"  invaincu  ",  le  père  et  le  prêtre  de  sa  famille,  il  ne 
reconnaît  pas  son  fils.     "  Comment, 

Il  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir? 

C'est  impossible;  mon  fils  connaît  son  devoir, 

Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie!" 

"O  mes  frères!"  s'écrie  Camille  éplorée. 

"  Ne  pleurez  pas  ceux  qui  sont  morts,  dit  le  vieil 
Horace;  ils  sont  morts  en  faisant  leur  devoir,  ils 
sont  heureux:  mais  pleurez  plutôt  la  fuite  de 
l'autre,  et  le  déshonneur  de  toute  notre  race." 

"  Que  vouliez -vous  qu'il  fît  contre  trois?"  de- 
mande Julie,  étonnée  d'une  sévérité  aussi  grande. 

"  Qu'il  mourût,"  est  la  fière  réponse.  "  Mais  je 
ne  tolérerai  pas  que  le  lâche  conserve  la  vie  ;  j'userai 
de  mes  droits  de  père  pour  la  lui  ôter: 

Avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains." 


IV.   Le  Triomphe  d'Horace 

Horace,  le  vieux  lion  romain,  continue  à  vomir 
des  imprécations  contre  son  fils;  son  noble  front 
se  courbe  de  honte;  il  a  vécu  trop  longtemps  puis- 
qu'il voit  le  déshonneur  de  sa  race,  et  plus  cette 
idée  pénètre  en  lui,  plus  elle  le  torture. 

Cependant  les  événements  se  déroulent  au  de- 
hors.     Julie,  dans  son   empressement   de  donner 
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des  nouvelles  à  ses  amies  emprisonnées,  est  partie 
croyant  le  combat  fini.  Mais  voici  Valère,  chevalier 
romain  qui  aime  aussi  Camille.  Il  est  envoyé  par 
le  roi  pour  dire  au  vieil  Horace  ce  qui  est  arrivé 
depuis,  et  le  consoler  de  la  mort  de  ses  deux  fils. 
Mais,  de  nouveau,  le  vieux  père  refuse  toute  con- 
solation : 

Le  vieil  Horace.  Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts 
en  gens  d'honneur. 

Il  me  suffit. 
Valère.  Mais  l'autre  est  un  rare  bonheur; 

De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

Le  vieil  Horace.  Comment,  un  lâche  qui  fuit 
devant  l'ennemi? 

Valère.     Mais  sa  fuite  n'a  rien  de  honteux. 

Elle  fait  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire. 

Le  vieil  Horace.  Que  me  parlez-vous  de  triomphe 
et  d'Empire,  quand  Albe  a  mis  Rome  sou  ses  lois. 

Valère.   Que  parlez- vous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire? 

Le  vieil  Horace.  Je  sais  seulement  que  mon  fils 
a  fui,  laissant  la  victoire  à  Albe. 

Valère.  Eh  bien,  apprenez  la  fin  et  laissez  la  joie 
rentrer  dans  votre  cœur.  Rome  triomphe  et  c'est 
à  votre  fils  qu'elle  le  doit.  Mais  écoutez  ce  que 
s'est  passé: 

Ses  deux  frères  morts,  Horace  est  resté  seul 
contre  les  trois  Curiaces.  Ils  étaient  blessés  tous 
trois,  et  lui  seul  ne  l'était  pas;  pourtant,  en  champ 


HORACE  43 

ouvert,  il  ne  pouvait  pas  se  mesurer  contre  trois 
adversaires.  C'est  alors  qu'il  usa  de  la  ruse  qu'on 
vous  a  rapportée  et  qui  vous  a  plongé  dans  un 
tel  désespoir.  Il  feignit  donc  de  fuir,  et  les  trois 
Curiaces  se  mirent  à  sa  poursuite:  mais  ils  ne  pou- 
vaient l'égaler  en  vitesse  et  bientôt  ils  se  trouvèrent 
à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres.  C'était 
le  moment  qu'Horace  attendait;  il  se  retourne, 
attaque  le  fiancé  de  Camille,  qui  arrivait  le  premier, 
et  le  tue.  Le  second  des  Curiaces  indigné  accourt; 
mais  il  s'affaiblissait,  son  sang  coulait  par  plusieurs 
blessures. 

Voulant  venger  son  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  de  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie;   " 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 

Le  troisième  Curiace  arrive  enfin 

.  .   .  percé  de  coups,  ne  se  traînant  qu'à  peine, 

et  sa  mort  fait  triompher  Horace  et  Rome. 

Le  vieil  Horace.  O  mon  fils,  l'honneur  de  mes 
vieux  jours,  quand  pourrai-je  te  serrer  dans  mes 
bras  et  saluer  en  toi  l'appui  de  ton  pays,  et  la  gloire 
de  ta  race! 

Valh'e.  Vous  le  verrez  bientôt,  il  est  avec  le  roi 
rendant  grâces  aux  dieux  par  des  chants  de  victoire. 
Ils  viendront  ensuite;  le  roi  tient  à  vous  offrir  lui- 
même  ses  consolations  et  ses  remercîments. 

Le  vieil  Horace.  Le  roi  me  comble  d'honneur: 
son  message  me  paye  assez 

du  service  d'un  fils  et  du  sang  des  deux  autres. 
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Cependant  Camille  a  vu  ses  plus  tristes  prévisions 
réalisées.  Elle  pleure  amèrement  son  fiancé,  tandis 
qu'elle  devrait  paraître  heureuse  et  prendre  part  à 
la  joie  générale.  Son  père  a  traité  sa  douleur  de 
lâche,  et  à  cette  accusation,  sa  colère  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Elle  ne  veut  pas  baiser  une  main 
qui  lui  perce  le  cœur.  Elle  ne  rougira  pas  d'être 
indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère.  Elle  l'entend 
venir,  ce  frère  qui  s'attend  à  être  reçu  avec  des 
louanges,  et  à  qui  le  triomphe  empêche  de  voir  la 
douleur  de  sa  sœur  avant  qu'il  soit  trop  tard. 

Horace  entre;  on  apporte  en  même  temps  les 
trois  épées  des  Curiaces  morts. 

Horace.  Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe.  .  .  . 

Tu  me  vois  entouré  des  honneurs  que  je  mérite; 
rends  aussi  ce  que  tu  dois  à  ma  victoire. 

Camille.  Recevez  donc  mes  pleurs,  c'est  ce  que  je  lui 
dois! 

Horace.  Mais  il  ne  faut  pas  pleurer  nos  frères, 
Camille,  Rome  ne  veut  pas  de  pleurs;  ils  sont 
morts  pour  elle  et  je  les  ai  vengés  en  tuant  les 
Curiaces. 

Camille.  Ce  n'est  pas  la  mort  de  mes  frères  que 
je  pleure,  puisque  vous  les  avez  vengés,  comme 
vous  le  dites.  Mais  qui  a  vengé  mon  fiancé, 
Curiace,  et  qui  me  le  rendra? 

Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes, 
Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie 
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que  tu  deviennes  encore  plus  malheureux  que 
moi  ! 

Horace.  Mais,  ma  sœur,  Camille,  la  douleur 
t'égare;  je  t'en  supplie,  reviens  à  d'autres  senti- 
ments;   souviens-toi  de 

Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

Camille.     Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant! 
Rome,  qui  t'a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore! 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore! 
Puissent  tous  ses  voisins,  ensemble  conjurés, 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 

Que  cent  peuples  divers  viennent,  des  bouts  de 
l'horizon,  pour  te  détruire!  Que  le  feu  du  ciel 
descende  sur  toi  !  et  si  je  voyais  le  dernier  Romain 
à  son  dernier  soupir,  j'en  mourrais  de  plaisir! 

En  entendant  ces  imprécations  de  Camille  la 
colère  d'Horace  l'aveugle;  il  se  précipite  sur  sa 
sœur,  la  poursuit  hors  de  la  chambre  et  la  tue. 

Ainsi,  dit-il^  reçoive  un  châtiment  soudain, 
Quiconque  ose  pleurer  un  ennemi  romain. 

"Pourquoi  t'arrêtes-tu,  lui  dit  Sabine  qui  entre; 
tue-moi  comme  Camille;  ma  douleur  est  égale  à 
la  sienne  et  je  n'ai  pas  honte  de  l'exhaler.  Moi, 
ton  épouse,  je  suis  plus  coupable  que  ta  sœur,  puis- 
que je  pleure  trois  frères;  je  t'en  supplie,  n'hésite 
pas 

A  punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs!" 
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Horace.  O,  ma  chère  Sabine,  tu  me  remplis  de 
douleur.  Je  n'ai  plus  le  courage  d'être  ferme 
devant  toi.  Je  me  retire,  car  je  sens  que  je 
faiblis;  je  ne  dois  pas  entendre  ce  que  tu  me  dis 
et  je  n'ai  plus  la  force  de  t'en  punir.  x 


V.  Le  Jugement  du  Roi 

Le  vieil  Horace  a  reçu  sa  fille  unique  mourante 
dans  ses  bras  ;  c'est  lui  qui  lui  a  fermé  les  yeux,  et 
son  cœur  de  père  saigne  devant  un  pareil  deuil. 
Il  ne  fait  pourtant  aucun  reproche  à  son  fils: 

Je  ne  plains  pas  Camille,  elle  était  criminelle, 

mais  je  te  plains  plus  qu'elle:  d'avoir  par  sa  mort 
déshonoré  ta  main. 

Son  crime,  quoique  énorme  et  digne  du  trépas, 
Était  mieux  impuni  que  puni  par  ton  bras. 

Horace.     J'ai  cru  bien  faire,  mon  père; 

Ma  main  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race, 

mais  punissez-moi  de  mort,  si  vous  le  trouvez  juste; 
je  serai  heureux  de  mourir  de  votre  main. 

Le  vieil  Horace.  Je  ne  te  punis  point  de  peur 
de  me  punir  moi-même,  mon  fils  ;  mais  voici  le  roi, 
je  vois  entrer  ses  gardes. 

Ah!  sire,  c'est  trop  d'honneur  de  vous  recevoir 
chez  moi;  permettez  que  je  vous  parle  à  genoux! 
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Tullus  Hostilius.  Non,  levez-vous,  mon  père,  je 
remplis  le  devoir  de  tout  bon  prince,  et  vous  méritez 
plus  que  tout  l'honneur  que  je  puis  vous  rendre. 
Mais  j'apprends  à  l'instant  le  grand  malheur  qui  a 
suivi  notre  triomphe  et  je  me  demande  avec  anxiété 
comment  vous  supportez  la  mort  de  votre  fille 
unique.  Je  vous  en  plains  autant  que  je  vous 
aime. 

"  Sire,  dit  Valère,  ne  punirez-vous  point  un  aussi 
grand  crime?  Camille  n'est  pas  la  seule  qui  ait 
pleuré  la  mort  d'un  être  qui  lui  »« est  cher;  et  si 
Horace  l'a  immolée  pour  ce  soi-disant  forfait,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  s'arrête  là,  et  il  peut 
continuer  à  semer  la  mort  dans  Rome!" 

"Sire,  dit  le  vieil  Horace,  Valère  a  tort;  le  seul 
crime  de  mon  fils,  c'est  d'avoir  trop  aimé  Rome, 
sans  cela  serait  innocent.  Du  reste,  ce  bras 
paternel 

L'aurait  déjà  puni  s'il  était  criminel; 

Valère  a  vu  comment  je  comptais  recevoir  Horace 
lorsque  je  croyais  qu'il  avait  fui  devant  l'ennemi. 
Quelle  raison  aurait-il  pour  immoler  d'autres  ro- 
maines que  Camille?  il  ne  se  soucie  point  de  leurs 
sentiments  puisqu'elles  n'appartiennent  pas  à  sa 
maison.  Puis  comment  Rome  souffrirait-elle 
qu'Horace  qui  l'a  délivrée  fût  puni  aujourd'hui? 
Sire, 

Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle; 
Il  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle." 
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"  Il  est  vrai,  Valère,  dit  le  roi,  que  d'après  la  loi 
Horace  mérite  la  mort;   mais 

Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à  Rome  asservie, 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie; 

— ^je  serais,  sans  lui,  sujet,  où  je  suis  doublement 
roi. 

De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois, 
Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois, 
Vis  donc,  Horace,  vis  guerrier  trop  magnanime; 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime. 

Qu'entre  toi  et  Valère  il  ne  reste  que  l'amitié. 
"  Allons  tous  ensemble  offrir  un  sacrifice  aux 
dieux  pour  les  remercier  de  cette  grande  journée, 
et  rendre  les  derniers  devoirs  à  ceux  que  nous 
pleurons.  Camille  et  Curiace  seront,  comme  l'a 
promis  l'oracle,  unis  sans  qu'un  mauvais  sort  les 
sépare  jamais." 
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